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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

■
■

I
Ei

La saison thermale est maintenant ä peu pres terminee : les
villes d'eaux, les stations balneaires, les plages les plus fre-
quentees retombent peu ä peu dans le calme plat; baigneurs et
buveurs d'cau, touristes, visiteurs ou malades venus de tous les
pays, tous retournent vers leurs penates.

A partir de l'ouverture de la chasse, quiconque possede le
moindre gitea la campagne s'y rend et s'y installe. Le moment
des receptions champetres
est arrive; en septembre,
onrecoit,ou Tonest recu.

Cette epoque est le
triomphe des bonnes mai-
tresses de maison, — role
dillicile, oü il faut tant de
tact et d'abnegation I Une
femme intelligente, en pa-
reille circonstance, n'a
plas qu'un souci : ses
hötes, leur bien-etre, leurs
plaisirs. Ils lui appartien-
nent; eile met toute sa va-
nite a leur rendre le se-
jour de la campagne et de
sa maison agreable; eile
deploie ä leur benefice les
gräces, les talents, l'es-
prit et toute la bonte
qu'elle possede. Enfin, eile
s'oecupe d'eux du matin
ausoir, defacon toutefois
a n'entraver en rien leur
liberte individuelle.

Meme dans sa toilette,
unemaitresse de maison
songe ä ses hotesj eile
sliabilleassezsimplement
pour ne pas eclipser les
plus simples parmi les
femmes qu'elle reeoit.
C'est peut-etre lä le point
le plus delicat de sa posi-
t'onet lesacrifiee le plus
penible qu'elle doive s'im-
poser.

Les toi 'e«es d'automne
seressentent de cette mode
de galon et de garnitures
iwesquenousavonsan-

«jdansunprecedentnumero.On fait des eostumes en lai-
eatnJL j i S1"' , la partie su Perieure, tunique comprise,
Les 21 arg6S bandes de faille > noires °ude meme nuance.
lesJpf g Se P° sent a volonte en rond ou en long, et on
sac mpagne souvem de franges ^ ]a . ne assort . e _ OQuton
J u concerne les effiles et les passementeries, que Jamals

et de l'^i a l:' S'T e n ' a 6t6 aussi loin > dans ia r «ussite du beau
uo i elegant, qu'aujourd'hui '" "

P. N« 276. — Ciiapeau Princesse de Galles.
Modfeie de M m" Moreau-Didsbury (boulevard des Capuciaes, 23)

se permettre d'aborder certains prix : la generalite des femmes
n achetera pas des franges ä trente-sept francs le metre !

Lorsqu'on rapproche ces ornements des splendides etoffes de
soie brochee que Lyon nous envoie, on se demande si c'est lä le
regime do simplicite qu'on nous annoneait pour la saison pro
chame ■!Peut-etre... car, avec de tels elements, on ne peut ad
metlre quo des formes tres-simples. II est evident, en effet, que

le commun des mortelles,
ne pouvant jamais se per¬
mettre ce qui constitue le
fond de ces toilettes, en
copiera seulement la for¬
me. Celle-ci appropriee ä
des etoffes ordinaires, il
en resulterait fatalement
un changement complet
dans leshabitudes... Nous
verrons bien si l'on en ar-
nvera ä cette exlremite.

Enattendant,constatons
le retour ä peu pres defi-
nitif du poufT dans nolre
habiJlement. Clientes et
•couturieres sont d'aecord
sur ce point « q U ' un e
femme est mal habillee, si
eile ne possede un leger
boursoufflementderriere.»
Mais il y a tout lieu d'es-
perer que la mode ne re-
tombera pas dans les exces
passes. Les nouvelles ro-
bes de ce genre, ayant une
cascade de gros bouillons
qui simulent de legers
pouffs, nous ont paru fort
gracieuses.

Voici, ä ce sujet, un
süperbe modele, comple-
tement inedit: — Robe en
lampas lyonnais, soie bro¬
chee de couleur olive et
dessins jaunes. Elle est de
forme princesse devant
et sur les cötes; le milieu
du dosest detacbepar une

^^^^^^^^^^^^ basque longue, plissee en
evehtail et doublee de

Le milieu de la jupe derriere, tout en soie iaune,

Mais peu de bourses pourront

faille jaune ___j_ r ^ „ ......., ----- ~~ .v.vj<. uw ,
forme trois poulfs separes les uns des autres par plusieurs rangs
de coulisses, et le bas s'ecarte en eventail formant traine. Un
volant de velours noir, double de jaune, est dispose en coquille
de chaque cote de cette partie du jupon. Les manches sont ornees
de ereves de soie jaune sur le dessus; ces creves sont eneadres
de velours rappelant ladispositionprecedente. Longue aumoniere
en velours noir, doublee et liseree de jaune. Lecorsage est ouvert
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et garni d'un fichu; ce dernier sc compose de bandes de velours
rccouvertcs de valenciennes et formant uu long carre, avcc
nirnio dentelle legerement ruchee ä l'interieur.

Gomme arrangement de costume plus ordinaire, par conse-
qaent plus pratique, citons uuautro modele, dont TetolTe estune
lame de fantaisie de couleur feutre. — Jupe ä courte traine,
entoureede cinq bandes de velours niarron, posees par gradation
de grandeur, de maniere aoccuper uu espace de quarante centi-
metres. La tunique duehcsse est rayee de bandes de velours,
dont les extremites sc terminent en bouclettes plates, depassant
les bords duvetoment. Trois bouillons coulisses et soutenus par
des barrettes de velours l'orment le nnlieu de la tunique. Le mi¬
lieu du dos sc termine par une basque arrondie. Les manches,
unies, ont un double parement ä deux pointes, dont les bords
sont ornös de velours pareil au roste. Boutons de velours partout.

A propos de boutons, signalons un changementquenousavons
oubliti d'enregistrer. Paavres boutons! de grands et enormes
qu'ils etaient, les voiei redevenus tout petits. La modeactucllc
n'en veut plus d'autres.

Mary d'Auberville.

Desci»iption «les gi'avai'es dans le texte.
P. IV 276.

Chapeau Princasse de Galles. — Ohapeau de feutre gris marron, ä
calolle plate et passe enlevee; celle ci est bordee d'un galon chevron cn
soie grisaille. Tour de tele ea plumes grises, et large nceud papillon eu tur-
quoisc blanche, fixe par des boutons de roses rouges. Plume amazone as-
sortie autour de la calotte, et groupe de roses rouges sur le cöte.

G. N' 563.

Toilette d'interieuia. — Costume de faule noire. — Jupon ä courte
traine, garni devant de plusieurs volants fronces; un de ces volants est
posc sur un biais qui dessine, sur le cöle, deux pointes fixees au jupon
par des nceuds. Pli Bulgare derriere, rclcve en pouff au milieu par une
echarpe en surali creme, parlant de la taille, oü eile forme un ebou, pour
sc terminer sur le cöte de la jupe en formant des coques et des bouts flot-
tants franges. — Corsage-basquinc ä devants ties-longs, formant le tablicr
et garnis de nceuds de surah creme; la moitie du dos a seule une basque
carree, plus courte que les devants. Frange de soie, a töte grillee, ornant
tous les bords. Parcments encadres de ruche's, avec nceuds creme, au bas
des manches. — Lingerie plate en batiste.

2. Toilette de Promenade. — Costume en faille gros bleu et cache-
miro bleu päle. — Jupon a courte traine, en faille, entoure de volants
fronces et plisses. — Tunique-tablier en cachemire, formant le pouff der¬
riere et termine par un plisse en pareil, avec nceud de ruban au milieu
derriere. — Cuirasse en faille liseree sur ses bords ; noeud derriere, et man¬
ches de cachemire ä parcments de faille liseres commc le corsage. — Cha-
peau de feutre gris perle, entoure d'un velours gros bleu, fixe devant sous
une boucle en argent oxyde; plume amazone de nuance bleu clair.

Description «le la gravure colorico n» 1»»0.

Toilettes de visite. — 1. Costume en faille lilas et taffetas diaman¬
tine. — Jupon a traine, entoure d'un volant plisse, surmonte d'un haut
biais cn diamantine. — Trois echarpes en faille, garnies de biais sembla-
bles et de franges en cordonnet lilas, sont superposees- et drapees autour
du jupon, formant ainsi le tabuer; elles sont ensuite fixees derriere, oü
elles tombent naturellement sur de longs pans garnis de meine et qui par-
tent de la ceinture du jupon. — Corsage cuirasse entoure d'une garnituie
semblable ä celle du jupon. Le dessus des manches est compose d'un cou-
lisse en diamanline; le bas se termine par un plisse lilas et un noeud gris.
— Lingerie elegante en batiste, avec ourlets äjours. — Chapeau de paille
noire, ä passe enlevee et doublee de soie noire. ßandeau eu surah lilas
avec nceud papillon; une plume Was, prenant pied sous ce noeud, va
rejoindre une autre plume qui entoure le cöte et se perd derriere. Barbes
mentonnieres en dentelle noire, fixees sous le bord du chapeau derriere.

2. Costume de faille. noire. — Jupon ä traine, entoure derriere de plu¬
sieurs petits volants, dont le dernier est monte' avec une tete coulissee et
ruchee. Deux larges biais en faille mais ornent le bas du jupon devant,
formant la poinle au milieu, et se flxent sur ies cötes par des boutons noirs.

— Secondejupe fü.maiit derriere une tunique bordee de nui's, loule plis-
see a plis plats et affeclanl le genre peplum, et devant un täblier bordd
de meme. Les cötes, coulisses, sont fixes sur la tunique, —Corsage ä netiles
basques bordees de mais, garni d'un fichu en faille mais plisse et noue
negligemment au milieu. Le bas des manches est orne de plisses et d'un
revers forme par trois plis remontants surmonles d'un lisere mais. — Lin¬
gerie en valenciennes ruchee. — Chaqeaux de velours noir. Passe'enlevec
doublee de velours noir et bordee de mais. Bandeau de fleurs jardiniere et
nceud de velours noir dessous. Fond mou, tout bouillonne, garni de barbesde dentelle tombant derriere.

Des«M-ipli«m «lu pati'on «lecoupo.

Annexe des editions n° 2 et n° 3.

Cache-poussiere en drap leger. — Le devant est de forme prin-
cesse et croise sur la poitrine au moyen de deux rangees de boutons. Le
dos, sans petit cöte, est legerement cintre au milieu et maintenu ä la taille
par une petite ceinture parlant de la couture de dessous de hras. Col aeoins
rabattus. Manche ä coude, garnie d'un parement ä comet. — Poche de cöle

Notre patron se compose des pieces suivantes :
1" Devant. — 2» Dos. — 3» Col. — 4° Manche. - 5° Parement. -

G° Poche.
(Yolr, pour ce modele, la gravure P. n° 277, publice dans notre 2™ nu-

mero de seplembre, page 433.)

ECHOS DE LA MODE

Les fraicheurs de septembre ont fait eclore une fort jolie com-
binaison de toilette. C'est une ample et longue tunique de souple
etoffe algerienne blanche, rayee d'or oud'argent, devertetderou-
ge. Elle se drape seulement sur les hanches, se forme par des
boutons en or ou en argent cisele, el se termine, dans le bas et
autour des manches larges, par une belle frange de laine rappe-
lant les couleurs des rayures etmelangee de fils d'or oud'argent.
On porte cette tunique sur une longue jupe de velours noir, et
l'on y Joint un chapeau de paille noire, borde de velours, dont
la calotte est entouree d'une echarpe de meme etoffe que la tu¬
nique.

Nous avons vu cette toilette reproduiteen marron, oretblane;
la jupe en velours marron, la tunique blanche rayee de marron
et d'un fil d'or, le chapeau assorti. C'etait excessivement joli et
distingue; mais la premiere combinaison avait peut-ötre plus
d'originalite.

Ce n'est pas la seule qualite de ce costume; en cette saison
oü le milieu du jour est souvent tres-chaud, les soirees sont
d'une grande fraicheur: l'etoffe algerienne, legere et chaude, re-
pond aux besoins de la journee entiere.

Est-ce assez laid, cette ceinture ä anneaux estampes en argent,
qui, posee sur la hanche droite, descend sur la cuisse gauche oü
eile soutient l'eventail! Gela fait tout de suite penser aux Mar-
guerite de Bourgogne des theätres forains: « Et maintenant,
messeigneurs, ä la Tour de Nesle ! »

Cette machine cn metal faux que des Anglaises abusees et des
epieiöres egarees portent ä pied dans les rues, sur de 1 Oxford a
dix-neuf sous, menace d'escalader les salons et d'apparaitre sur
les hanches candides des jeunes Alles. 0 äge de l'innocence et du
mauvais goüt! Oue les vraies Parisiennes, au moins, n'aflligent
pas nos yeux en adoptant cette aifreuse mode, jusqu'ici tres-
mal portec I ...
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nos grand'mercs. Meubles de Jacob ä cuivres ciseles, sophas
recouverts de satin ä etoiles ou ä palmettes cachemire jaunes,
chapeaux cabriolets, collerettes ä la Henri IV, frisons sur les
oreilles, etc. On devrait jouer la piece avec le mobilier et les toi-
lettes du temps. Une elegante, dans une petite ville, demande si
on portc toujours ä Paris « des sclials » en eililes de rubans jon-
quille, des chapeaux ä boucles, des tuniqaes amaranthe et des
fichus croises en X ou en Y.

Helas 1 non, on n'en porte plus, pas plus qu'on n'appelle son
man Bourdenil ou Dorsay, comme dans les Deux menages.

Ouelle jolio robe porte MJle Broisat! C'est en pekin blanc, ä
traine et volant dans le bas, ii deux luniques do crepe de Chine
blanc, drapees et serrees sur sa mignonne personne avec un art
merveillcux. Le corsage en pekin, ä longue taille et basques,
s'ouvre devant, comme pour recevoir au milicu une toufl'e de
lleurs qui l'orne on ne peut mieux.

X. V.-P.

LETTRES D'ÜNE DOUAIRIERE

A raesnre que l'on vieillit, on s'attache de plus en plus ä faire
sa retraite ii reculons, comme si.i'on pensait, en agissant de la
sorte, faire reculer aussi la mort qui s'avance vers vous. Et il
n'y apasjusqu'aux plus mauvais jours d'un passe lointain dont
1c souvenir ne vous plaise : car on y retrouvc cetto volupte me-
lancolique dont le Bonhomme, qui s'y connaissait, a vante le'plai-
sir; — plaisir si bien defini par la naive demande que j'entendis
faire, un jour, par une petite fiile ä sa mere :

« — Maman, disait la gentille blondinette, raconte-moi donc
une de ces jolies histoires... qui mo fasse bien du chagrin?.. »

Helas! moi aussi, j'avais bien du chagrin en 1843, et c'est ce-
pendantavec un doux plaisir que je mo reporto vers cette epoque
pour y retrouver, dans mos Souvenirs, Hans Andersen, le grand
poete danois, dont lesjolis contes sont repandus dans le monde
entier et goütes dos petits et des grands, tant chaeun y trouve
soncompte. C'est, en effet, en 1843 qu'il vint en France et que
j'eus le plaisir de le rencontrer chez la comtesse douairiere de
li..., qui recevait alors tous les hommes celebres duglobe, ve-
nant en villegiature a Paris.

De son eöte, la comtesse etait un verkable type. C'etait la
veuve de M. de G.., qui tut une puissance sous tous les regnes,
car toiis les regnes lui.convenaient. —II prenait cette elasticitc
de sentiment avec un tres-grand cynisme, disant que «lorsqu'on
ayaitautant vecu que lui, qu'on avait servi sous autant de re-
gimes, on avait du prendre le caractere du chat, qui tient ä la
maison et non au maitre ; que, quant ii pröter des serments,
qu'imporle! on savait ce qu'en valait l'aune aujourd'hui, le pH
en etant pris dans toutes les consciences.» — Sorte de facon
de voir d'une moralite peu exomplaire I

M. de G... laissa une grande fortüne ä la comtesse qui, s'en
faisant parfaitement honneur, avait un salon des plus suivis,
quoiqu'on ne l'aimät guere, — les femmes surtout, car eile
etait fort capricieuse. Le matin, eile broyait du noir, et le soir,
eile mettait du rouge; — or, le rouge ne so portait pas, ou du
moins se portait peu ä l'epoque dont je parle;—c'est dire
quelle etait melancolique et coquettc. Elle avait accroche ä un
clou tres-haut plante son acte de naissance, et tous les ans eile
aonnait une fort belle fete, sous le pretexte de celebrer le jour oü
eile venait d'atteindre ses trente ans, celebration qu'elle fit du¬
rer pendant vingt ans au moins. Comme sa maison etait tres-
agreableet qu'on s'amusait beaucoup chez eile, chaeun feignait
detre sa dupe, ce qui la rendait aussi fiere qu'heureuse; il est
si doux de pouvoir conserver de belies illusions sur soi-meme!..

U fut donc chez la comtesse de G... que j'eus le plaisir de voir

Hans Andersen, ce roi des conteurs, tout ä fait ä la mode alors.
C'etait un homme d'aspect fort simple, mais qui eachait, parait-
il, la plus grande vanite sous cette simplicite -apparente. Oü il
etait, il ne fallait s'oe.cuper que de lui, sans cesse lui demander
de dire des contes. Pour s'excuser du plaisir qu'il eprouvait ä se
faire entendre, il disait :

— Les femmes qui savent jouer la comedie aiment a faire ad-
mircr leur talent, un musicien est toujours beureux de se faire
entendre, un peinlre veut exposer ses tableaux, pourquoi ne mo
plairais-je pas ä raconter mes petites histoires, puisque c'est le
don particulier que j'ai recu du ciel?

Et, en effet, il composait ses neuvres... comme un pommier
produit des pommes, par l'unique volonte du bon Dieu. Pour-
tant il sortait de sa plumeun charme indefinissable, qui penetre
jusqu'ii l'äme et dont l'attrait est, parait-il, quand on connait la
langue dans laquelle il a ecrit, bien superieur ä celui des contes
de Perrault et ä celui des recits enchantes de la comtesse d'Aul-
noy. Mais j'avoue que ce dire me laissc peu convaineue, car je
crois que rien ne peut exciter et charmer autant l'imagination
que Peau-d'Ane, Gracieuse et Vereinet, et beaucoup de leurs freres. •
Seulement les contes d'Andersen, traduits ou non, parlent bien
plus au Coeur et ä l'äme. S'ils seduisent moins l'esprit, ils ont
un charme de simplicite naive qui ne se rencontre nulle autre
part.

I/histoire de sa vie, du reste, encadre on ne peut mieux ses
ceuvres, car c'est tres-certainement une des plus curieuses que
l'on puisse imagincr. On a pu en juger deja par ce qui en a ete
dit avant moi: aussi n'ajouterai-je que quelques details qui sont
restes dans ma memoire.

Evidcmment damc Fortune le destinait a mener une tres-pau-
vre existence, puisqu'il etait tout simplement le (ils d'un
humblecordonnier et qu'il se trouva de tres-bonne heure aban-
donne entierement ä lui-meme. II etait maigre, petit, chetif,
mangeait peu et se contentait de tout : aussi passait-il sa vie dans
la eampagne, buvant de l'eau, se nourrissant de baies sauvages
et revant aux nuages ou a la lune au lieu de chercher ä tra-
vailler.

Une diseuse de bonne aventure deeida de sa vocation. Elle lui
predit qu'il deviendrait un grand poete. G'en fut assez pour
le deeider a partir un beau matin, pieds nus, pour Copenbague
avec un unique risdaler dans sa poche. II se presenta brave-
ment au direeteur du Theätre royal pour lui demander d'entrer
dans satroupe; celui-ci le repoussa non sans dedain, mais un
brave artiste qui se trouvait la, et qui fut touche par la eränerie
de l'enfant, l'emmena chez lui, lui donna d'abord ä mangel¬
et, decouvrant qu'il avait une fort jolie voix, voulut l'elever ;i
la brochette pour en faire un tenor, ce qui etait deja un oiseau
fort rare en ce temps-la. Mais une maladie survint et enleva
la voix au pauvre Hans, qui redevint Gros-Jean, ou du moins
petit Jean, comme devant! Quo faire alors pour manger "?...

Le hon artiste qui avait emmene Andersen chez lui etait le
pere do plusieurs enfants. Pour amuser ces petits, qui le trai-
taient en frere, notre heros leur faisait des contes. Ccux-ci furent
entendus un jour par un grand poete du eru, qui s'en emerveilla.
On engagea alors Andersen ä les ecrire, car jusque-lä il s'etail
borne ä les raconter. II suivit le conseil donne, et chaeun voulut
les lire, d'abord comme chose curieuse, puis comme ceuvre
agreable. II n'en fallait pas plus pour mettre notre heros ä la
mode : aussi bientöt s'y trouva-t-il. Du reste, ses contes et ses
poesies sont tres-remarquables, surtout par une ironie finement
deguisee et par cette douce teintedc reverie propre aux hommes
du Nord. Ces qualites, portees au plus haut degre, ont fait d'An¬
dersen Tun des ecrivains les plus originaux de notre dix-ueu-
vieme siecle, qui en compte pourtant un si grand nombre.

Comtesse de Bassanvillb.



■■

44K LE MONITEUR DE LA MODE

CHRONIQUE MONDAINE

On a pu voir, ä la reprise de Faust ä l'Opera, combien le
monde qui fait les belies loges ä ce theätre etait abseilt de Paris.
On comptait les rares individualites presentes ä leur poste. La
baronne de Poilly, en robe de mousseline blancbe garnie de va-
lenciennes, et coiffee ä ravir de cinq roses de deux tons posees k
plat sans feuillage dans sa cbevelure noire, etait restee Adele ä
sa löge. La comte.sse d'Argy en robe de gaze noire, avec d^s ea-
melias dans les clieveux, occupait une löge entre colonnes. Et
c'est tout. Le reste relevait exclusivement de la province et de
l'etranger. Les clubs etaient mieuxrepresentes, quoique n'offrant
pas leur assistance compacte des grands soirs. Neanmoins les
comtes de la Bourdonnays, de Fitz-James, de Lauriston, de Saintc-
Aldegonde, de Scepeaux, M. Hubert Delamarre n'avaientpas aban-
donne leurs avanl-sceneshabituelles.

La chasse et le charme in extremis que pretent aux bains de
mer les jours ensoleilles dont l'automne nous gratifie fönt tort au
theätre, et le plus beau decor de M. Gambon ne vaut pas en ce
moment le moindre coin de bois en plein air.

Nous avons dejk constate, l'annee derniere, la presence des
femmes k la chasse, et decrit le costume adopte par quelques-
unes de nos grandes elegantes pour leurs courses cynegetiques.
Cet automne, l'element feminin se montre plus avide que jamais
de courir les cbamps et les bois, le fusil sur l'epaule.

Le costume en faveur est fort simplifie, comparativement
k celui des saisons passees. II se compose d'une jupe courte et
tombant ä la hauteur de la cheville, faite k plis k la religieuse,
et d'un corsage veste-cantiniere k postillon avec manches plates
boutonnees au poignet. Un simple biais, ou des galons d'acier,
forme la garniture de cette robe de chasse qui se fait generale-
ment en drap anglais ou en serge d'Irlando. Le chapeau qui
completece costume est en feutre assorti k la nuance de la rohe,
et porte un bouquet de pluraes de perdrix ou de coq de bruyere
sur le cöte pour tout ornement.

On ne saurait trop applaudir aux goiits cynegetiques temoi-
gnes par les filles d'Eve. Gräce k leur presence, la chasse redou-
ble d'attrait, et l'hommelemoinsdisposönaguereajouerleNemrod
s'cmpresse maintenant de chausser les guetres du personnage.

A un autre point de vue, on ne peut encore que feliciter le sexe
auquel nous devons nos epouses et nos meres de prendre les ha-
bitudes sportives et de reagir contre l'etiolement auquel les voue
l'atmosphere des salons par la marche au grand air et les exer-
cices du corps. II n'est pas douieux que la vie en pleins champs,
prolongoe cliaque annee davantage par le beau monde, — n'ait
sur notre societe francaise l'influence fortiiiante qu'ellea eue
pour la societe anglaise.

Notons, en passant, qu'un marchand de comestibles toulousain
vient d'adresser k un certain nombre de chasseurs, connus pour
leur amour-propre et leur maladresse, la circulaire suivante :

« Monsieur,

» Apprenant que vous allez ouvrir la chasse, je viens vous
faire mes offres de Service.

» J'ai un choix de perdreaux, lapins, lievres, faisans, che-
vreuils, etc., etc.

» Toutes les b6tes sortant de ma maison sont pourvues d'un
nombre de grains de plomb süffisant.

» Dans l'attente de votre visite, recevez, monsieur, etc., etc.
» X...

» P. S. — Pour les maris qui desirent, tout en restant k la
ville, avoir l'air d'ötre alles k la chasse, par un procede special,
tout de mon invention, je crotte les bottes et les chiens, salis les

fusils, et donne k tout le vetement des tons poussiereux du meilleur
effet. »

A propos de chasse, une petite colonie d'invites choisis vient
de passer la Manche pour aller chasser le grouse dans les do-
maines de sir Richard Wallace. L'illustre Anglais ne se contente
pas d'ötre le plus genereux des philantropes, c'est aussi un sports-
man distingue et un grand chasseur devant le Seigneur.

Impossible de prononcer son nom, en cette saison de gosiers
desseches, sans penser aux fontaines dont il a dote la capitale.
L'empressement des passants k se desaltf srer k ces fontaines
prouve toute l'utilite du don de l'intelligent philantrope. Gräce
ii lui, il n'est plus permis desormais de mourir de soif dans la
capitale, ni d'y devenir enrage.

Bachaumont.

VARIAT10NS DE LA COIFFURE

II est loin, le temps oü les femmes coupaient leurs tresses
blondes ou brunes et les donnaient k leurs fiances, vaillants
guerriers, pour en fabriquer des « echelles d'assaut ». Sans re-
monter jusqu'k cette venerable epoque, que de changements
dans l'arrangement de la chevelure, depuis le regne de Louis XIV!

Sous ce monarque, on imagina de porter des fleurs naturelles
dans les clieveux et de cacher dans la chevelure de petiles fioles
contenant un peu d'eau pour y tremper la queue des fleurs et
les eonserver fraiches. Gela ne reussissait pas toujours, mais,
lorsqu'on en venait k bout, c'etait charmant. Le printemps sur
la tete, au milieu de la neige poudree, produisait un effet sans
pareil.

A la fin du rägne du roi-soleil, les femmes portaient, comme
coiffures, des pyramides si elevees, que la tete semblait placee au
milieu du corps. La mode changea en 1714, et l'histoire de cette
nouvelle Variation est assez piquante.

Deux Anglaises, s'etant presentees pendant le souper du roi,
firent une verkable revolution au milieu des invites, etyexci-
terent un tolle general ä cause de la simplicite etrange de leur
coiffure. Louis XIV les apercut et, apres les avoir considerees
quelque temps, dit aux dames de la cour que les femmes ne de-
vraient jamais se coiffer autrement. II fallait plaire au roi et en
prendre son parti. Les coiffures etaient k trois etages, soutenues
par des fils d'archal: on commenca k supprimer les deux etages
superieurs, puis k raser k moitie le dernier. Louis XIV fit aux
dames compliment de cette transformation de leur coiffure, leur
affirmant que jamais elles n'avaient ete mieux coiffees; mais le
roi mourut l'annee suivante et la mode nouvelle fut bientöt
abandonnee.

Depuis Louis XIV, voici par quelles etapes a passe la cheve¬
lure de nos grand'meres. Les clieveux se porterent d'abord pou-
dres et pommades, releves devant la tete de maniere ä laisser
distinguer ce que l'on appelait les sept pointes, qui, lorsqu'elles
se trouvaient regulieres, etaient considerees comme un chef-
d'osuvre de heaute. Bientöt apres, les cheveux se porterent ra-
battus surle front; on les fit creper, tantöt en grosses, tanlöt
en petites boucles, avec un enorme chignon derriere.

Sous Louis XVI, on laissa tomber ce chignon, et les clieveux
flotterent sur les epaules, retenus par un anneau d'or ou d'acier.
A la Revolution de 1789, les femmes abandonnerent la poudre;
quelques annees apres, Mme Recamier mit k la mode les perru-
ques blondes. Puis on reprit ses cheveux, on les fit couper ii la
Titus. Les cheveux repousses, on adopta la eoiffure grecque, et
les tetes de stalues servirent de modeles k tous les perruquiers
d'alors.

A la fin de l'empire, on porta des nceuds d'Apollon, des choux,
et l'on vit bientöt apparaitre chez les elegantes ces longues bou-
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cles pendantes qui prirent Ie nom de vepentirs. Les bandeaux
vinrent ensuite. Apres les bandeaux, la mode capricieuse ramena
tour ä tour toutes les coiffures imaginables, depuis la chinoise et
les anrßaises, jusqu'aux bourses merovingiennes et aux chignons.

Aujourd'hui... on demande des cheveux !
L. S.

SEDAINE

Sedaine —l'auteur du Philosophe saus le savoir, qu'on vient
de reprendre k la Comedie-Francaise,—estune figure tres-ori-
ginale au milieu de la societe du dix-huitieme siecle. Ce tailleur
de pierre tranche sur les beaux esprits d'alors.

Sa reception k l'Academie francaise rencontra de vives opposi-
tions. Ses detracteurs se moquaient, — et n'avaient pas tout k
faittort, — de l'insuflisance de sa poesie; ils allaieat colportant
partout ces vers du Deserteur :

Mourir n'est rien, c'ost nolre derniere heure.
Ah! ne faut-il pas que l'on meure!
Chaque minute, chaque pas

Nc concluit-il pas
Au Irepas ?

Cela n'emp^chait pas Sedaine d'ötre tres-entendu dans l'art de
construire une piece. S'il ecrivait mal, il inventait bien.

Unjour que ßouilly lui demandait nai'vement son secret, le
bonhomme Sedaine alla k son secretaire et en tira plusieurs rou-
leaux de papier oü chaque canevas de ses principales pieces etait
trace en forme de carte geographique. II les deroula sous les
yeux de ßouilly, slupefait.

— Vous ne comprenez pas? lui dit-il en souriant; c'est ce-
pendant bien simple; je mesure d'abord les deux points impor-
tants de mon entreprise : celui d'oü je pars et celui oü je veux
arriver. J'aime k voir d'un coup-d'oeil sur ma carte geographico-
dramatique l'espace que je dois parcourir, les endroits oü je
puis m'arreter sans danger, les lieux escarpes qu'il me faudra
gravir, le terrain solide oü mon pied s'appuicra, le. sommet de
la montagne oü je me reposerai, et le sentier le plus sür pour en
descendre sans trebucber...

Nous engageons les auteurs d'aujourd'bui k essayer de ce
Systeme; il a peut-etre du bon.

En tout cas, il reussit parfaitement k Sedaine, qui eut de nom-
breux succes, dontles fumees pourtantne lui monterent jamais kla tete.

Le matin de la representation de son Guillaume Teil, son colla-
borateur Gretry lui tint ce langage :

— Tout nous presage un triomphe, mon ami.
— Groyez-vous? prononca Sedaine, en bochant la tete.
— J'en suis sür... Je sais meine qu'un grand nombre de spec-

tateurs du parterre ont forme le projet de vous appeler et de
yous forcer k paraitre sur la scene, vous qui n'avez jamais paru
ä aucune de vos pieces.

~ Tant pis, car je ne paraitrai pas encore celte fois-ci.
— Vous paraitrez, Sedaine, vous paraitrez !
— Non! non!
— Quand je vous le dis.. .
— Eli bien 1 morbleu ! supposons que je paraisse.
— Eli bien! Sedaine, vous ferez les saluts d'usage.
— Je les ferai ou je ne les ferai pas... je m'avancerai et je

dirai au public: « Vous voulez me voir, me voilk; mais que
sayez-vous si je n'ai pas charge deux cents personnes de ni'ap-peler? » 8 '

Sedaine l'aurait fait comme il le disait. Guillaume Teil, si ou-
Wie aujourd'hui, alla aux nues. On appela Sedaine k grands
cr| s, mais Sedaine ne parut pas; — et ce ne fut qu'k minuit,

sur les ordres reitöres du commissaire de polico,que le public se
decida k evacuer la salle.

Cbarles Monselet.
ov

THEATRES

Vaüdeville. — II ne s'agit que d'un acte... Mais, alors que
presque tous les thekfras vivent sur les reprises, il faut savoir
gre k celui qui, par exception, a bien voulu se mettre en frais
de nouveaute, encore qu'il ne nous l'ait servie qu'k petite dose!

[/acte de M. Marc Monnier, — intitule : Madame tili, — est
une agreable bluetle en vers libres, dont le sujet n'est pas moins
libre que les vers. II faut pourtant reconnaitre que l'esprit n'y
manque pas et qu'on y rencontre plus d'idees delicates qu'on
n'est habitue k en decouvrir dans les saynetes de ce genre. Une
aimable gaiete soutient toute la piece, et l'on y peut citer deux
idees ingenieuses et assez neuves.

Ouant k la forme des vers libres, on sait depuis longtemps,par
une experience constante, que loin de donner plus de variete et
de souplesse que celle des alexandrins k rimes plates, eile devient
promptement monotone; mais ici l'oreille n'a pas le temps dese
fatiguer. Les vers de M. Marc Monnier peuvent passer pour des
modeles du genre. Jamais, — ecueil redoutable, —ils ne dege-
nerent, comme cela se voit trop souvent, en simple prose, tant
ils sont bien rhythmes, purs de chevilles et d'incidences, et
riches de rimes. On en jugera par cette tirade qui peut indiquer
le decor de la piece, un paysage de Suisse :

Venez! vous verrez la nature
Qui rejouit les clubs alpins ;
De grandes forets de sapins,
Qui sont horribles en peinture;
Des rocs ventrus, bossus, tordus,
La cascade aux bonds eperdus,
Les glaciers, les neiges sans taclics,
Les chalets, les boeufs, les bergers
Qui sont la pour les etrangers
Et lenr chantent le ranz des vaches;
Quatre pelits lacs et deux grands,
Une douzaine de torrents,
Des tleurs jaunes, rouges ou roses.....

N'est-ce pas que cela donne envie d'aller en Suisse... en pas-
sant par le Vaüdeville?

Eouffes-Pahisiens.— La Jolie parfumeust a dignement inau-
gure la campagne qui commence, et, bien que Bonnet et
Mme Grivot aient disparu, la charmante Operette d'Offenbach n'a
rien perdu de sa fraicheur, de sa vivacite d'allure. C'est un succes
complet pour la seduisante Mme Theo, pour le joyeux Daubray,
et memo pour M. Colombey, dont nous constatons avec grand
plaisir l'beureux debut.

Renaissance. — Pendant que les Cent vierges de M. Gh. Lecocq
fönt eleclion de domicile aux Folies-Dramatiques, l'adorable
Mile Granier retriomphe k la Renaissance dans Girofle-Girofla,
comme si plus de cent representations n'avaient pas dejk con-
sacre son succes. Inutile de demander quand cela linira.

Hop-Frog.
~-^^^ri^s*c '

MODULEN HE COSTUHES D'ENI'AKTS

i. Fillette de 11 A 13 ans. — Coslume en toile bleu marine. — Jupon
demi-long, monle a plis plats. — Tunique longue, unie et simplement
drapee derriere. — Gilet montant, garni de boutons de nacre. Casaque de
forme fuyante, a basque genre peplum ouverte sur le gilet, avec eol rabaltu,
mais rapporte sur tous les bords . Poches sur les cötes et par«meuts au
bas des manches, le tout en toile ; boutons de nacre.
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2. Fillette de 9 a 12 ANS. — Costume cn lainage beige. — Jupon

I. Fillette de 11 ä 13 ans,

court et uai. Tabuer gami d une echelle de galons marrons fixes par des
olives et des boutoas en cordonuet marron ; il est drape derriere sous un

2. Fillette de 9 ä 12 ans.

noeud de large ruban marron. — Corsage plat, orne d'un plastron de galons
formant suite a ceux du tablier. Manches rondes, garnics de galons sur la
couture du coude.

3. Petit garqon de S a G ans. — Costume en laine beige.— Jupon a
plis plats. — Paletot demi-ajuste, entourö d'un biais Iisere" de faille assor-

S. Petit gareon de S ä 6 ans.

tie, fendu derriere et garni de boutons cn os de meine teinte. Poclies der¬
riere et revers au\ manches, ornes de biais pareils au\ precedents.

4. Petite fille de 9 a 11 ANS. — Costume de loile grise. — Jupon

kWfiUSäii^

4. Petite fille de 0 ä 11 ans.

garni de biais unis et de broderie anglaise blanche. — Casaque dcmi-ajus-
lee, ä basques fendues derriere et sur les cötes, avec poches. Col mann et
parements au bas des manches. Broderie anglaise blanche sur tous les bords
et boutons de nacre devant.
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LE BERGER
(NOUVELLIä.)

N'ayez pas peur. — Nous n'avons aucune envie de faire un
pastiche d'Honore d'Urfe, et nous ne vous menerons pas surles
rives du Lignon, nous n'evoquerons pas les ombres pastoralos
d'Estelle et de Nemorin. Le Chevalier de Florian, quoique plus
nouveau, est aussi passe de mode que l'auteur de YAstree.

Aujourd'hui, dans le temps prosai'que cü nous vivons, meine
sans 6tre sorti de Paris, on peut, d'apres les tableaux de Bras-
cassat et de Delaberge, se faire une idee assez juste des moutons
et des bergers. Les moutons ne sont pas poudres a blanc et ne
portent generalement pas de faveurs roses au cou : ce sont des
animaux fort stupides, recouverts d'une laine sale, impregnee
d'un suint d'une odeur desagreable; leur principale poesie con-
siste en cötelettes et en gigots. Les bergers sont des dröles peu
frises, häves, deguenilles, marcbant d'un air nonchalant, un
morceau de pain bis ä la main, un maigre cbien ä museau de
loup sur les talons. Les bergeres sont d'affreux laiderons qui
n'ont pas la moindre jupe gorge-de-pigeon, pas le moindre cor-
set ä echelle de rubans, et dont le teint n'est pas petri de roses et
de lis. — II a fallu plus de six mille ans au genre humain pour
s'apercevoir decela et ne plus ajouter foi entiere aux eventails
et aux paravents.

Donc, puisque voilä nos lecteurs rassures contre loute tenta-
tive d'idylle de notre part, commencons notre recit; il est fort
simple, il sera court. Nous esperons qu'on nous saura gre de
cette qualite.

I

Vers le milieu de l'ete de 18..., un petit pätre de quinze ou
seize ans, mais si chetif qu'il ne paraissait pas en avoir douze,
poussait devant lui, de cet air meditatif et melancolique partl-
culier aux gens qui passent une partie de leur existence dans la
solitude, une ou deux douzaines de moutons qui se seraient, ä
coup sür, disperses, sans l'active vigilance d'un grand chiennoir
ä oreilles droites, qui ralüait au groupe principal les retardataires
ou les capricieux par quelque leger coup de dent applique a
propos.

Les romans n'avaient pas tourne la tete ä Petit-Pierre : c'est
ainsi qu'il se nommait, et non Lycidas ou Tircis; il ne savait
pas lire. Cependant il eiaitreveur; il restait de longues jour-
nees appuye le dos contre un arbre, les yeux errant ä l'horizon
dans une espece de contemplation extatique. A quoi pensait-il?
il l'ignorait lui-meme. Chose bien rarecliez un paysan, il regar-
dait le lever et le coucher du soleil, les jeux de la lumiere dans
le feuillage, les differentes nuances des lointains, sans se rendre
compte du pourquoi. Mönle il jugeait comme une faiblesse d'es-
prit, presque comme uiie infirmite, cet empire exerce sur lui
par les eaux, les bois, le ciel, etil se disait:

— Cela n'a pourtant rien de bien curieux; les arbres ne sont
pas'rares, ni la terre non plus. Ou'ai-je donc ä m'arröter une
heure entiere devant un chöne, devant une colline, oubliant le
boire et le manger, oubliant tout ? Sans Fidele, j'aurais dejä
perdu plus d'une bete, et le maitre m'aurait chasse. Pourquoi
ne suis-je donc pas comme les autres, grand, fort, riant tou-
jours, chantant ätue-teteau Heu de passer ma vie ä regarder
pousser l'herbe que broutent mes moutons?

Petit-Pierre se plaignait tout bonnement de n'ötre pas stupide,
et avait-il tort?

Sans doute vous a\ez dejä pense que Petit-Pierre etait amou-
reux : il le sera peut-etre, mais il ne l'est pas. Les amours des
champs ne sont pas si precoces.

Arrive sur le revers d'une pente couverte d'un gazonfln et lui-
sant, et semee de quelques bouquets d'arbres s'agrafant au ter-
rain par des racines noueuses d'un caractere singulier et pitto-
resque, ils'arreta, s'assit sur un quartier de röche, et, lementon
appuye sur un bäton recourbe comme ceux des pasteurs d'Ar-
cadie, il.s'abandonna ä la pente habituelle de ses reves.

Le chien, jugeant avec sagacite que les moutons ne s'eloiffne-
raient pas d'un endroit oü l'herbe etait si drue et si tendre, se
coucha aux pieds de son maitre, la tete allongee sur ses pattes
et les yeux plonges dans son regard, avec cette attention pas-
sionnee qui fait du chien un etre presque humain. Les moutons
s'etaient groupes eä et lä dans un desordre heureux. Un rayon
de lumiere glissait sur les feuilles et faisait briller dans l'herbe
quelques gouttes derosee, diamants tombes de l'ecrin de l'Aurore,
et que le soleil n'avait pas encore ramasses. C'etait un tableau
tout fait, signe Dieu, un assez bon peintreäontle Jury du Louvre
refuserait peut-etre les toiles.

C'est la redexion que fit une jeuue femme qui entrait en ce
moment par l'autre extremite du vallon:

— Ouel joli site ä dessiner I dit-elle en prenant un album des
mains de la femme de chambre qui l'accompagnait.

Elle s'assit sur une pierre moussue, au risque de verdir sa
fraiche robe blanche, dont eile paraissait s'inquieter fort peu;
ouvrit le livre aux feuillets de velin, le posa sur ses genoux et
commenca ä tracer l'esquisse d'une main hardie et legere. -Ses
traits Ans et purs etaient dores par l'ombre transparente de son
grand chapeau de paille, comme dans cette delicate ebauche de
jeune femme par Rubens que l'on voit au Musee; ses cheveux,
d'un blond riebe, formaient un gros cbignon de nattes sur son
cou plus blanc que le lait et mouchete, comme par coquetterie,
de trois ou quatre petites taehes de rousseur. Elle etait d'une
beaute charmante et rare.

Pelit-Pierre, absorbe par une decoupure de feuilles de chätai-
gnier, ne s'etait pas d'abord apercu de l'arrivee d'un nouvel ac-
teur sur la tranquille scene de la vallee. Fidele avait bien leve le
nez; mais, ne voyant lä aueun sujet d'inquietude, il avait repris
sonattitude de spbinx melancolique. L'aspect de cette forme
svelte et blanche, troubla singulierement le jeune berger; il sen¬
tit une espece de serrement de coeur inexprimable, et, comme
pour se soustraire ä cette emotion, ilsiffla son chien et se mit en
devoir de seretirer.

Mais ce n'etait pas lä le compte de la jeune femme, qui etait
precisement en train de croquer le petit pätre et. son troupeau,
accessoire indispensable du paysage : eile jeta de cöte album et
crayon, et, avec deux ou trois bonds de biche poursuivie, eile
eut bientöt rattrape Petit-Pierre, qu'ello ramena d'autorite au
quartier de röche sur lequel il etait assis auparavant.

— Toi, lui dit-elle gaiement, tu vas rester lä jusqu'a ce que je
te prie de t'en aller; le bras un peu plus avance, la tele plusä
gauche.

Et, tout en parlant, de sa main freie et blanche, eile poussait
la joue hälee de Petit-Pierre pour la remettredans la pose.

— Mais c'est qu'il a de beaux yeux, Lucy, pour des yeux de
paysan, dit-elle en riant ä sa femme de chambre.

Son modele remis en attitude, la folle jeune femme recourut
ä sa place et repritson dessin, qu'elle eut bientöt acheve.

— Tu peux te lever et partir, si tu veux, maintenant; mais
il est bien juste que je te dedommage de l'ennui que je t'ai cause
en tefaisant rester lä comme un saint de bois. Viens ici.

Le pätre arriva lentement, tout honteux, le dos humide et les
tempes mouillees; la jeune femme lui glissa vivement une piece
d'or dans la main.

— Ce sera pour t'aeheter une veste neuve quand tu iras ä la
danse le dimanche.

Le pätre, qui avait jete un regard furtif sur l'albumentr'ou-
vert, restait comme frappe de stupeur sans songer ä refermer sa
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main oü rayonnait la belle piece de vingt francs toute neuve :
des ecailles venaient de lui tomber des yeux, une revelation
subito s'etait operee en lui. II disait d'une voix entrecoupee,
en suivant les differentes portions du dessin:

— Les arbres, la pierre, lechien, moi, tout yest, les moutons
aussi, dans la feuille de papier !

La jeune femme s'amusait de cette admiration et de cet eton-
nement nai'fs : eile lui fit voir difl'erents sites crayonnes, des lacs,
des ebäteaux, des rocbers; puis, comme la nuit venait, eile reprit
avec sa femme de compagnie le chemin de la maison de cam-
pagne.

Petit-Pierre la suivit des yeux bieu longtemps encore apres
que ledernier pli de sa robe eut disparu derriere le coteau, et
Fidele avait beau lui pousser la main desonnez humide et grenu
comme une truffe mouillee, il ne pouvait parvenir k le tirer de
sa meditalion. L'humble berger commencait k comprendre con-
fusement ii quoi servait de contempler les arbres, les plis du
terrain et les formes des nuages. Ces inquietudes, ces elans qu'il
ressentait vis-a-vis d'une belle campagne avaient donc un but;
il n'etait donc ni imbecile ni fou !

II avait bien vu, collees au lourd manteau des cheminees, dans
les fermes, des images comme le portrait d'Isaac Laquedem, de
Genevieve de Brabant, de la Mere de Douleur, avec ses sept
glaives enfonces dans la poitrine; mais ces grosseres gravures
'sur bois placardees de jaune, de rouge et de bleu, dignes des
sauvages de la Nouvelle-Zelande et des Papous de la mer du
Sud, ne pouvaient eveiller aueune idee d'art dans sa tete. Les
dessins de l'album de la jeune femme, avec leur nettete de crayon
et leur exaetitude de forme, furent une ebose tout-a-fait nou-
velle pour Petit-Pierre.

Le tableau de l'eglise paroissiale etait si noir etsi enfume,
qu'onn'y distinguait plus rien, et d'ailleurs, il avait ä peine ose
y jeter les yeux, duporche oü il se tenait agenouille.

Le soir vint, Petit-Pierre enferma ses moutons dans le parc et
s'assit sur le seuil de la cabane ä roulettes, qui lui servait de mai¬
son Tete. Le ciel etait d'un bleu fonce. Les sept etoiles du Cha-
riot luisaient comme deselous d'or auplafond du ciel; Cassiopee,
Bootes scintillaient vivement. Le jeune berger, les doigts noyes
dans les poils de son cbien, aecroupi aupres de lui, se sentait
emu par oe magnifique speetacle qu'il etait seul k regarder, par
cette fete splendide que le ciel, dans son insouciante magnificence,
donne k la terre endormie.

II songeait aussi k la jeune femme, et en pensant ä cette main
freie et satinee qui avait effleure sa joue liälee et rüde, il sen¬
tait un frisson courir dans ses cheveux. II eut bien de la peine
k s'endormir, et il se roulait dans la paille, comme un trongon
de reptile, sans pouvoir fermer les paupieres; enfin, le sommeil
vint, quoiqu'il se füt fait prier un peu longtemps.

Petit-Pierre fit un reve.

II

II lui semblait qu'il etait assis sur un quartier de röche avec
une belle campagne devant lui. Le soleil se levait ä peine, J'au-
bepine frissonnait sous sa neige de fleurs, les herbes des prai-
ries etaieut couvertes d'une sueur perlee, la coliine paraissait
avoir revötu une robe d'azur glacee d'argent.

Au bout de quelques instants, Petit-Pierre vit venir k lui la
belle dame de la vallee. Elle s'approcha de lui en souriant, et luidit:

— II ne s'agit pas de regarder, il faut faire.
Ayant prononce ces paroles, eile placa sur les genouxdu pätre

etonne un carton, une belle feuille de velin, un crayon taille et
setint debout pres de lui. II commenca k tracer quelques linea-
ments; mais sa main tremblait comme la feuille, et ses lignes
se confondaient les unes dans les autres.

Le desir de bien faire, l'emotion et la honte de reussir si ma
lui faisaient eouler des gouttes d'eau sur les tempes. II aurait
donne dix ans de sa vie pour ne pas se montrer si gauche devant
une si belle personne; ses nerfs se contraetaient, et les con-
tours qu'il essayait de tracer degeneraient en zigzags irreguliers
et ridicules. Son angoisse etait teile, qu'il manqua de se reveil-
ler; mais la dame, voyant sa peine, lui mit k la main un porte-
crayon d'or dont la pointe etincelait comme une flamme.

Aussitöt Petit-Pierre n'eprouva plus aueune difficulle. Les
formes s'arrangeaient d'elies-memes et se groupaient toutes
seules sur le papier; le tronc des arbres s'elancait d'un jet hardi
et franc, les feuilles se detachaient, les plantes se dessinaient
avec leur feuillage, leur port et tous leurs details. La dame,
ponchee sur l'epaule de Petit-Pierre, suivait les progres de l'ou-
vrage d'un air satisfait, en disaat de temps k autre :

— Bien, tres-bien, c'est comme cela; continue !
Une boucle de ses cheveux, dont la spirale alanguie flottait

au vent, effleura meme la figure du jeune pätre, et de ce choc
jaillirent des milliers d'etincelles, comme d'une machine electri-
que; un des atomes de feu lui tombait sur le cceur, et son coeur
brülait dans sa poitrine, lumineux comme une escarboucle. La
dame s'en apenjut et lui dit :

— Vous avez l'etincelle; adieu.

III

Ce songe produisit un effet etrange sur Petit-Pierre. En effet,
son coeur etait en flamme, et aussi sa töte : k dater de ce jour,
il etait sorti du cahos de la multitude; entre sa naissaiice et sa
mort, il devait y avoir quelque chose.

II prit un charbon k un feu eteint de la veille, et voulut com-
mencer tout de suite ses etudes pittoresques ; les planches exte-
rieures de sa cabane lui servaient de papier et de toile.

Par oü commenca-t-il? Par le portrait de son meilleur, ou pour
mieux dire, de son seul ami, de Fidele; car il etait orphelin et
n'avail que son cbien pour famille. Les premiers traits qu'il es-
quissa ressemblaient autant, il faut l'avouer, k un hippopotame
qu'k un cbien; mais, k force d'effacer et de refaire, car Fidele
etait le plus patient modele du monde, il parvint k passer de
1'hippopotame au crocodile, puis au cochon de lait, et enfin k une
figure dans laquelleil auraitfallu de lamauvaisevolonte pour ne
pas reconnaitre un individu appartenant k l'espece canine.

Dire la satisfaction que ressentit Petit-Pierre, son dessin ache-
ve, serait une chose diilicile. Michel-Ange, lorsqu'il donna le
dernier coup de pinceau k la chapelle Sixtine, et se recula les
bras croises sur sa poitrine pour contempler son oeuvre immor-
telle, n'eprouva pas une joie plus intime et plus profonde.

— Si la helle dame pouvait voir le portrait de Fidele 1 se disait
en lui-meme le petit artiste.

II faut lui rendre cette justice que cet enivrement dura peu.
II compritvite combien ce croquis etait informe, et dilferent du
veritable Fidele; il l'eflaca, et, cette fois, essaya de faire un
mouton; il y reussit un peu moins mal, il avait dejade l'expe-
rience: cependant le charbon s'ecrasait sous ses doigts, la plan-
che mal rabotee trahissait ses efi'orts.

— Sij'avais du papier et un crayon, je reussirais mieux;
mais comment pourrai-je m'enprocurer?

Petit-Pierre oubliait qu'il füt un capitaliste.
II s'en souvint pourtant; et, un jour, confiant son troupeau k

un camarade, il s'en alla resolüment k la ville et entra cbez un
marchand, lui demandant ce qu'il fallait pour dessiner. Le mar-
chand etonne lui donna du papier et descrayonsde plusieurssortes.
Petit-Pierre, tout heureux d'avoir accompli cette täche beroi-
que et diilicile d'aebeter tantd'objets etranges, s'enretourna kses
moutons, et, sans les negliger, consaera au dessin tout le temps
que les bergers ordinaires mettent k jouer du pipeau, k seulpter
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des bätons et k faire des pieges pour les oiseaux et les fouines.
Sans trop se rendre compte du motif qui guidait ses pas, il

conduisait souvent son troupeau k l'endroit oü il avait pose pour
la jeune femme, mais il fut plusieurs jours sans la revoir.

Esl-ce que Petit-Pierre etait amoureux d'elle? Non, dans le
sens qu'on attache k ce mot. Un tel amour etait par trop impos-
sible, et il faut meme au coeur le plus humble et le plus timide
une lueur d'esperanee. Tout simple et tout rustique qu'il etait,
Petit-Pierre sentait qu'il y avait des abimes entre lui, pauvre
pätre en haillons, ignorant, inculte, et une femme jeune, belle et
riebe. A moins d'etre fou, est-ce bien serieusement qu'on aime
une reine? Est-on bien malheureux, k moins d'etre poete, de no
pas pouvoirembrasser les etoilos! Petit-Pierre ne pensait pas ä
tout cela. La dame, c'est ainsi qu'il se la designait k lui-meme,
lui apparaissait blanche et radieuse, un crayon d'or k la main ;
et il i'adorait avec cette simple devotion tendre et fervente des
catholiques du moyen-kgepourla sainte Vierge;bien qu'il ne s'en
rendit pas compte, c'etait pour lui la Beatrix, la muse!

IV

Un jour, il entendit sonner sur les cailloux le galop d'un ehe-
val; Fidele jeta un long aboiemenl, et, au bout de quelques mi-
nutes, il vit la dame emportee par le coursier fougueux qu'elle
cinglaitde coups de cravacbe pour le remeüre dans sonchemin;
mais l'animal indocile, pousse sans doute par quelque frayeur,
n'ecoutait ni le mors, ni l'eperon, ni la bride, et, par un sou-
bresaut violent, avant que Petit-Pierre, qui s'elancait de rocher
en rocher du haut de la colline, eilt eu le temps d'arriver, il se
debarrassa de son ecuyerc, dont la töte porta violemment sur le
sol. ha force du coup la lit evanouir, et Petit-Pierre, plus päle
qu'elle encore, alla ramasser dans le creux d'une orniere ou la
pluie s'etait amass.ee, k la grande frayeur d'une petite grenouille
verte qui avait etab'li lk sa salle de bains, quelques gouttesd'eau
claire qu'il jeta sur le visage decolore de la dame. A sa grande
terreur, il apercut des filets rouges se meler aux reseaux bleus
de ses tempes; eile etait blessee.

Petit-Pierre tira de sa poche un pauvre mouchoir k carreaux
et se mit k etancher le sang qui se faisait jour k travers les bou-
cles de cheveux, aussi pieusement et avec autant de respect que
les saintes femmes qui cssuyaient les pieds du Christ. Une fois,
eile reprit connaissance, ouvrit les yeux, et jeta sur Petit-Pierre
un vague regard dereconnaissancequi lui penetra jusqu'k l'äme.

Un bruit de pas se fit entendre, le resto de la cavaicade etait k
la recherche de la dame : on la releva, on la mit dans lacalechc,
et tout disparut.

Le berger sorra dans son sein le tissu impregne de ce sang si
pur, et le soir, courut k la villa demander des nouvelles de la
dame. La blessure n'ötait pas dangoreuse. Cette boane nouvellc
calma un peu Petit-Pierre, k qui tout semblait perdu depuis
qu'il avait vu cinporierla jeune femme inanimee et blanche comme
une morte.

Theophile Gastier.
{La suite au prjehain nu nero.)

LES PAROLES D'OR

Compte?. sur la reconnaissance de ceux a qui votis avez rendu de
petits Services ; mais craignez l'ingralitude de ceux qui vous onl de
graudes obligalions.

Beauciiene.

Indulgence ! conclusion de toutes ehoses.
Abel Dufresnes.

LE CAPITAINE PERLE
(NOUVELLE. — FIN.)

Le capitaine se livrait k ces pensees souvent repetees, notam-
ment un certain soir de dimanche, qu'il se croyait tout seul ä la
maison. Les oecupants du rez-de-chausse, cordonniers en gros,
etaient alles voir Hilöise et Abelard au theätre de Lille.

Le silence de la rue egalait celui de sa chambre; le capitaine
se sentit dovenir mortellement triste; pour detourner l'averse
qu'il sentait lui monter aux yeux, il voulut allumer une pipe.
« Si je m'etais marie quand il etait encore temps, pensait-il.
mais alors, ]e n'osais pas... C'est maintenant que tuoseras, he,
vieille bete ! »

— Toc, toc...
— Qu'est-ce que cela? pensa Perle qui n'avait pas entendn

le moindre bruit de pas sur le carre ni dans l'escalier.
— Toc, toc. ..
— Qui va lk ? morblcu! gronda le capitaine.
— Toc, toc. ..
Et, cette fois, toc, toc, fut aecompagne d'un murmure de plainte

et d'un eclat de sanglols derriere la porte.
Capitaine, ne te lache pas; capitaine, va ouvrir. C'est peut-

etre l'esperance qui vients'asseoir k ton foyer par cette nuit soli-
taire. II y a dubonheur pour tous les etats, capitaine; leve-toi
donc au lieu de repeter pour la troisieme fois: Qui va la? Tu le
sauras bien mieux en allant ouvrir, puisqu'on ne te repondpas.

Perle, a bout de patienee, deposa sa pipe sur la cheminee, atla
vers la porte et trouva en face de lui une fillette de dix ans.
maigre, vetue d'un tricot de laine rousse et pleurant de tout sou
cceur.

— Eh bien 1 que veux-tu, petite mendiante, k cette heure-ci ?
Oui es-tu?

— Je suis Leonic, Nini Darbois, la petite Alle de touten haut,
repondit-elle en levantson doigt dans la directien du troisieme
etage et en coupant chaque mot d'un sanglot.

— Eh bien ! qu'est-ce que tu veux que cela me fasse, nia
mignonne?

— J'ai peur, moi... ma maman vient de se mettre sur le lit
et ne vcut plus me parier.

■— Diable !... tu demeures donc avec ta maman la-haut?
— Oui, je n'ose pas remontcr toute seule, eile ne parle plus...

J'ai frappe k toutes les portes, jusqu'k celle-ci. .. personne ne .
m'a repondu.

Lc capitaine Perle, muni de sa lampe, suivit l'enfant jusqu'au
troisieme etage, dans une chambre nue, oü, sur un lit de fer, il
vit etendue, immobile comme la mort, une femme assez belle,
ägee de trente-einq ans environ. II lui frappa doucement dans
les mains pour la reveiller, chereba inutilement du vinaigre au-
tourde lui, et vit enfinsa malade ouvrir faiblement lesyeux,mais
toujours inca|)able de parier.

— Qu'est-ce que ta mere a mange k son diner ? demanda-
t-il k la petite fille.

— Uien, repondit l'enfant avec une nettete smistre; eile est
descendue, eile m'a donne un gäteau, un verre d'eau... Et puis
eile s'est couehee et ne m'a plus parle. ..

— Est-il possible? se disait le capitaine; une femme et son
enfant allaient mourir de faim, tandis que je m'ennuyais d'en
avoir trop pour me nourrir moi seul. Attends-moi, lenlant..

Le capitaine reparuthientöt suivi d'une fille decabaret, appor-
tant du bouillon chaud, du pain, du beurreet des cötelettes de
mouton ; il ordonna k la iille de rester lk quelques mstants et
sortit de nouveau; son absence fut un peu plus longue cette tois,
mais au retour il etait aecompagne d'un medecin et d'une soeur
de charite.
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Le medecin, apres avoir constate qu'il s'agissait d'un cas de
faiblesse provoquee par une alimentation insuffisante, se retira
en assurant que ce n'etäit plus qu'une affaire de soins et de
precautions, et apres avoir donne ses Instructions ä la religieuse
qui devait passer la nuit aupres de cette victime arrachee ä la
mort.

Le lendemain, vers dix heures, le capitaine revit la petitc
fille- cette fois, eile venait l'informer que sa mere, tout ä fait gue-
rie mais trop faible encore pour descendre, serait bien heureuso
d'offrir ses remerciments ä M. Perle.

_ G'est bien, c'est bien, ma belle, reponds ä ta mere qu'il
n'y a pas de quoi.

Et comme l'enfant paraissait toute genee d'avoir a remplir
pareille commission, il reprit :

— Voyons, n'aie pas peur, reponds que je viens...
II trouva l'objet de sa charite assis sur une chaise de paille,

au coin du feu, et causant, cn termes dejä confianls et affec-
tueux, avcc la soeur de cbarite. La personne qui avait failli mou-
rir d'inauition la veille, au soir, paraissait, a ses maniercs et ä
son langage, avoir ete elevee dans la bonne societe. Le capitaine
fut pris, ä sa vue, d'un profond acces de timidite, et apres lui
avoir demande des nouvelles de sa sante, ne sut plus que dire.

Ce fut bien une autre affaire lorsqu'il s'entcndit traiter de sau-
veur, d'envoye du ciel, lui qui se reprocbait son egoisme et son
orinutile.

— C'est surtout au nom de cette petite que je vous remercie,
monsieur, dit la mere; quelques jours de plus ou de moins ä pas¬
ser sur cette lerre n'importe guere ä un cceur brise; mais la
seuleidee de laisser ma fille, si jeune, seuleet abandonnee dans
le monde, eüt ete une torture pire quel'agonie.

— Ne craignez pas cela, madame, dit la religieuse... D'abord,
vous vivrez... et puis, Dieu n'abandonne jamais ses enfants, et
au plus fort de l'epreuve il nous envoie la consolation, dit-elle
en designant M. Perle.

Le capitaine n'y put tenir et rentra cliez lui. II n'y devait pas
trouver le silence et la solitude par lui cherches, car il fut en
butte, des le premier moment, ä un panügyrique de son inepui-
sable charite, par l'organe trainant de Mme Jansoune, la loca-
taire principale et l'epouse du marchand de chaussures en gros.

— Ce que j'en dis, capitaine, affirma cette dame, c'est, avant
tout, pour vous faire mon compliment d'etre reste garcon. Les
militaires ne devraient jamais se marier, du moins tant qu'ils
sontsous les drapeaux. C'est-il bien gai, pour un officier tue ä
l'Alma, de voir de l'autre monde, oü l'on n'a plus besoin de rien,
safemme et sa fille manquer dans celui-ci de pain, de cafe au
lait, de robes... je ne dis pas de souliers, car gräce ä Dieu,
M. Jansoune et moi, nous nous sommes dejä expliques sur ce
sujet devant ces dames, et ce ne sera jamais notre faute si eile
vont pieds nus...

^ — Oue dites-vous lä, madame, cette pauvre creature est veuve
d'un officier? C'est a peinecroyable. Elle avait des titres ä faire
valoir... on auraitinfaiblement fait droit ä ses reclamations de
maniere ä empecher ce qui est arrive hier.

— Pour ce qui est de ga, je pense que le cbagrin y a eu au-
tant de part que la misere... Elle aimait beaucoup son mari.

— Pauvre femmet murmura M. Perle.
Le soir de ce nierne jour, la religieuse, jugeant que sa presence

n etait plusabsolument necessaire, retourna ä son couvent apres
avotr etepriee par le capitaine d'annoncer ä ladamedu troisieme
p'il se chargerait volontiers des frais d'education de sa fille,
quil avait prise en amitie. Puis il remit discretement quelques
pieces d'or a Mme Jansoune, ä l'effet d'acheter diverses provi-
smns neccssaires ä l'bumble menage d'en haut.

M. Perle fut profondement remercie de ces actes multiplies
de grande bienveillance par une lettre concue en peu de lignes,
mais d'une charmante ecriture et d'un style excellent de natu-

rel, oü on lui disait, entre autres expressions de reconuaissance,
que, gräce ä lui, le courage et la sante etant revenus, on pour-
rait bientöt tirer parti du petit talent qu'on avait en couture et
en musique, et, en attendant qu'on püt s'acquitter envers un si
genereux bienfaiteur, on le benissaitdu fond de l'äme.

— La sötte! qui parle de me rembourser mes 80 francs? pour-
quoi pas ä cinq pour cent? grommela M. Perle.

Puis les choses reprirent leur cours ordinaire, sauf que peu ä
peu la cbambre du troisiöme s'egaya de fleurs, que la malade
guerie arriva ä gagner, chaque semaine, de quoi subvenir aux
depenses de son modeste interieur.

Dans l'intervalle, le capitaine ne revit qu'une fois la petite fille;
c'est un jour quelle vint mysterieusement lui apporter une paire
de bas de laine qu'elle avait tricotec pour lui en cachette, au lieu
de jouer ä l'ecole. . . Elle le pria de n'enrien dire ä sa mere, qui
ne serait pas contente de cette visite.

Le capitaine, intrigue ä l'extreme, eüt donne beaucoup, et cela
sans en expliquerla raison, pour se trouver une heure en com-
pagnie de cette dame. Depuis deux mois, il ne l'avail entrevue
qu'une fois, de sa fenetre, marcbant dans la rue.

Sa figure, moins maigre et moins pile, lui avait paru etro
de Celles qu'on appelle agreables; il savait que sa voix etait char¬
mante et qu'elle ecrivait avcc une seduisante simplicite.

— Ce n'est pas tout, pensa le capitaine, mais un vieux loup
comme moi n'a pas le droit de faire tant le difficile... Et dire
qu'il ne me serait seulement pas permis d'aller lui dire chez eile :
Ilonjour, voisine, ca va-t-il bien, etes-vous contente? sous peine
de lui causer du dommage et de faire jaser...

Le capitaine avait totalement perdu de vue l'apoplexie et ses
oeuvres; d'ailleurs, il ne parcourait plus son Journal que d'un
regard vague. S'il pensait encore de temps en temps ä la mort,
c'etait en se disant qu'il est doux de laisser, quand on s'en va, ä
des etres aimes, le petit bien qui vient de notre travail ou de
notre pere; ou en se disant encore : « C'est dröle, si je mourais
sans que nans nous soyons revus; vrai, je voudrais bien la re-
voir... Mais comment faire ? Tiens, le jour de l'an 1... Bonne
idee! nous sommes au milieu de septembre! »

Les semaines se succedaient, octobre allait finir. Une apres-
midi, Mme Jansoune vint, avec la contenance diplomatique oü
eile excellait, trouver le capitaine pour lui dire qu'elle etait
chargee pour lui d'un message de confiance, et lui remettro
iO francs ä-compte sur les avances faites par M. Perle.

M. Perle entra en fureur. Ah 1 que l'apoplexie etait loin de sa
pensee, en ce potit moment de franche colere! II allait jeter les
deux louis par la croisee sans madame Jansoune, qui lui dit:

— Capitaine, vous savez qu'il y a des jours oü ca sauve des
malheureux de la mort, ce que vous allez jeter lä.

— C'est bien, conduisez-moi chez eile... ä nous deux, nous
allons lui faire entendre raison.

En les voyant entrer, la jeune dame devint tres-päle.
— N'ayez pas peur, lui dit Perle; je suis votre ami. J'accepte

cct argent, mais pour l'aller joindre tout ä l'heure, chez mon
nolaire, ä une sommc que je place sur la töte de votre enfant. A
ce compte, ne vous genez plus, nous voilä associes, puisque nous
travaillons ä une oeuvre commune.

Le capitaine, ici, eutl'air d'hesiter, et fit une pause. — Allons,
capitaine, du cceur, morbleu t et parle haut. —Non, le capitaine
juge qu'il y a dejä trop longtemps qu'il parle haut, et c'est tout
bas qu'il glisse ces mots dans l'oreille de Mme Jansoune :

— Madame, dites-lui donc, apres que je serai parti, que ce
notaire va sans doute me demander ä quel titre je legue une
partie de mon bien ä la petite fille, si eile est ma nifece, ma Cou¬
sine, ma filleule?... madame Jansoune, tächez de savoir s'il serait
desagreable ä cette dame... que pour la forme seulement, je re-
pondisse : C'est ä titre de... futur beau-pere.

Et le capitaine s'enfuit tout effare, but un grand verre de
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rhum, et fut en proie pendant une demi-heure ä une agitation
diabolique.

Enfin Mme Jansoune arriva porteuse d'un consentement dont
eile compliqua l'annonce positive d'un si grand nombre de locu-
tions obscures, de tropes inutiles et de parentbeses contradictoi-
res, que le capitaine, en l'embrassant de joieau denoument heu-
reux de sa mission, lui dit:

— Avouez qu'un autre aurait ete moins patient!
Louis Dei'bet.

ä sss&ä^sss&s aas aa^äs&s

A l'heure meme oü il publiait son roman des Muscaduu, dans
lequel il a depuis taille un drame, M. Jules Claretie faisait pa-
raitre, ä la librairie Plön, un beau volume de cinq eents pages
sur Camille Desmoulins.

C'est, comme il l'a dit lui-meme d'un autre de ses ouvrages,
un livre de bonne foi, et qui sedistingue des travaux anterieurs
sür la Revolution francaise en ce qu'il n'est pas un pamplilet em-
poisonne des passions du jour. L'auteur s'y montre Historien
dans la plus sereine acception du mot; il s'y institue le juge
impartial des faits; il a dans sa main des documents qu'il tient
de bonne source, et, ainsi arme, il s'en prend aux legendes inte-
ressees qui, depuis quatre-vingts ans, enluminent de i'ausses cou-
leurs cette periode de notre histoire. C'est pour la verite qu'il
combat, laissant kd'autres le soin de plaider pour le paradoxe.

Tel est l'esprit general du livre, respectueusement dedie ä la
memoire de Stichelet.

Quant ä sa forme, eile est Celle d'un portrait historique. Au
premier plan, Camille Desmoulins, bien en vue, tres-dessine, et,
dans le fond, mais encore lumineux, tous les evenements aux-
quels il a pris part. Pres de lui cependant est une autre figure,
celle de Lftcile, « ä qui il doit une partie de la sympatliie que lui
a gardee l'avenir; caron dirait que la posterite aime ;i son tour
ceux qui, vivants, ont su se faire aimer. »

Et M. Claretie se plait a cette idylle, ä ce poeme amoureux, ä
ce duode colombeschante au milieu du vacarmerevolutionnaire.
C'est avec une predilection marquee qu'il nous montre un coin
du coeur de Camille, de ce journaliste si spirituel, si agressif, et,
il faut le dire, si amer!

Nous ne pouvons, dans une courte notice, analyser une oeu-
vre aussi pleine de faits, de details lumineux et de touchants
Souvenirs; mais ce que nous devons dire, c'est que le livre de
M. Jules Claretie, bien pense et chaudement ecrit, est d'un puis-
sant interet. II a le mouvement du roman et la veracite de
l'histoire. Enfin, par la beaute de l'edition, qu'enricbit un sü¬
perbe portrait de Camille, il fait le plus grand honneur aussi ä
MM. Plön et Cie, qui ont ainsi leur part dans le succes de l'au¬
teur.

Robert Hyenne.

REVUE DES MAGASINS

Les toilettes d'automne de Mlle Marie Bataillon sont irreprochables
par la purete de leur coupe et la sobriete de leurs ornemenls. Ea femme
intelligenle et de goüt, eile n'aborde jamais l'excenlrique, et, quoique ses
costumes aient loujours une cerlaine originalite, la femme la plus severe
n'y trouve rieu a repreudre.

Parmi les jolis modeles que nous avons vus chez Mlle Marie Balaillon
(nie Therese, ö), nous signalerons parliculierement un costume en cheviot
gris ardoise: — Jupon ä courte traine, entoure de trois galons bleu prune,
poses par gradation de grandeur. Une coulisse resserre le milieu du jupon
par derriere, ce qui permel de former un pouff tres-modere. Tunique de
meme etoffe,, rayee de galons dont la largeur est proportionnee ä celle du
plus petit jupon. Le milieu du dos est seul independant et sa basque re-

tombe en eventail sur le pouff. Les coles de la tunique se reunissent sous
celui-ri, au moyen de barrettes en galon et de boutons corozo.

Personne mieux que Mlle Marie Bataillon ne comprend la mode et ne
sait 1'interpreter. Ce n'est pas la lettre qu'elle suit, mais l'esprit de la
mode, ce qui est infiniment preferable.

En lui envoyant un vieux corsage dont les mesures sont exaetes, et en y
soignant l'indication des longueurs de jupe, Mlle Marie Bataillon reussit a
merveille une robe. On peut, en lui iixant un prix minimum et maximuni,
lui Commander une toilette dont on aura eboisi prealablcment l'etoffe et
le genre.

— La maison DE Plument est en mesure d'offrir, des ä present, une seric
complete et tres-varice de nouveaux modeles de jupons et de tournurcs,
repondant aux exigences de la mode actuelle, et aussi a tous les goüts.
Nous allons täclier d'en donner un apercu :

VElegant est presque un jupon linge, laut la tournure en est cacluic.
Celle-ci est elroite; les ressorts tres-presses, avec un interieur lace et un-
tablier boutonne au milieu. Le bas de cette tournure est entoure de bou¬
tons auxquels vient s'adapler une jupe blanche, dont le devant est forme
de plis cieux, tandis que le resle est garni de deux bauts volanls termine's
par un autre volant dentele.

Le Zanzibar, presque de la taille d'une ancienno Qrinoline, est comple-
tement forme de ressorts, avec interieur lace et tablier uni. Une double
monlure de ressorts recouvre le milieu de la tournure derriere; ce qui
conslilue une double traine et donne ä ce modele une grande force de re-
sistance. Le Zanzibar vient ä bout de soulever gracieusement les plus
lourdes etoffes d'liiver et contribue grandement au deploiement elegant de
la traine.

La Raine Blanche est une tournure-jupon dont les ressorts tres-serres
sont disposes de facon ä ne jamais se deformer. Elle est garnie derriere de
trois volants superpose's, servant ä dissimuler 1-es ressorts, et presente un
tablier uni devant.

Le Cardinal, pour robe ä demi-traine, est fort ingenieusement compose :
les ressorts qui formest la tournure habituelle sont renforces d'une bar¬
rette comprenant trois eercles, laquclle est posee a cbeval et en bombant
sur la tournure. Cette disposition paniculiere donne une souplesse incroya-
ble ä l'ensemble.

Nous ne pouvons qu'engager nos Ieclrices ä visiter les magasins de
M. de Plument (rue Vivienne, 33) ou, si ellcs ne le peuvent, ä lui ecrire
directement.

SPECIALITES

Parmi les talismans de beaute, il en est un qui, depuis longtemps, n'en
est plus a faire ses preuves : c'est le Laif antephelique, de Candes, qui
delruit infailliblement les ephelides, ces cruels parasites de la fralcheur et
de la jeunesse.

L'action de ce lait virginal est energique est salutaire; il vivifie le tissu
dermal, fait circuler le sang et debarrasse l'epiderme de tous ces germes
fächeux qui, a l'entree des Saisons, viennent envahir le visage, obstruer
les pores et lernir la beaute.

Tout disparait, gräce ä cet auxiliaire puissant: non seulement les taches
de rousseur, comme nous verjons de le dire, mais les plaques rouges et
les boutons de toute sorle. La peau redevient saine et Je teint acquiert
une blancheur nacree Vraiment merveilleuse.

L'emploi du Lait antephelique a des avantages qui le rendent precieux
ä toules les femmes, et nous les engageons ä retenir l'adresse dj M. Can¬
des (boulevard Saint-Dcnis, 26.)

M. D'A.

A. VEIV'DRE A JL'AMIABLE

Jolie campagne dite i la Maison rose », commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — cbälet de famille ; — communs, ecuiie et
remise. Jardin-parc, tres bien dessine parM. Lebreton ;riche fruitier;
serre chaude et serre temperee.

S'adresser pour tous renseignements : ä Paris chez le proprietaire
M. Goubavd pere, rue de Richelieu, 92 (de midi ä 2 heures), — et ä
Lagny chez Me Dumont, notaire.

ROUVENAT(#) & CIL LOURDEL, Joailliebs.
Paris, 62, tue d'IIauteville.
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Ad. GOUBA Uü et Fils, propriHaires-gerants.
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